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Le thôàtre représente un salon. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIETTE , LÉOPOLD, entrant par une 
croître. 

MARIETTE. Ciel! vous? 

Léopold. Oui. inoi. 

Mariette. Par la croisée ! 

Léopold. Puisqu'elle m'a défendu sa porte. 

Mariette. Quel serpent! 

Léopold. Tiens, vois-tu, Mariette, si tune 
me dis pas le motif de mon exil, je me porte 
à quelque violence fatale... je t'embrasse. 

Mariette. Mais je vous répète que je ne 
le sais pas moi-méine... 

Léopold. Un riïal, n’est-ce pas? 

Mariette. Bonté divine! U femme la plus 
sage, la plus vraie, la plus sincère. 

Léopold. Kh! je sais tout cela; aussi, 
n’est-re pas la jalousie qui me ramène ici 
malgré ses ordres , mais le déses|ioir. Tu tn’as 
fermé la porte, je suis entré par la feu tre; si 
tu m’avais fermé la fenêtre, j'aurais mis le 
feu ii la maison. 

Mariette Mais c’est donc un incendiaire 
que ret homme ! 

Léopold. Cet homme, c’est un amant, un 
mari qui n’a qu’une pensée à la tète, un sen- 
timent au cœur, pensée qui le domine, senti- 
ment qui l’écrase, et le fera n urir si on le 
dédaigne . Mariette, je t’en conure par ton 
prem er amour, par ton dernier caprice, par 
tout ce que lu as aimé dans ton existence de 
jolie fill •, reçois moi, garde-moi, cache-moi 
quelque part, il l'of-icc, au grenier... dans 
ta chambre... 

Mariette. Miséricorde! on étudiant dans 
ma chambre !... Tenez, monsieur Léopold, 
drmandez-moi l'impossible, mais nas ça .. 
Désobéir à ce point à m 'demoiselle , c’est 
m'exposer à être renvoyée, et j'aime mieux 
voire exil que le mien; d'ici du inoius, je 
pourrai encore vous proléger. 

Léopold. Elle ne m'aiine donc plus? 


ai ariette. Elle vous a aimé? elle vous 
I a dit? 

Léopold. Oui. 

Mariette. Oh! alors, elle vons aime en- 
core. 

Léopold, l’emhrattant. Tu es la plus ra- 
vissante des soubrettes. 

»AAXA\AAAAAAVW*AA*AVAAVAAVAAAAVAAAVVA«IAA»AAVIAAAAA\A*XAV 

SCENE IL 

MARIETTE, LÉOPOLD, JULIE. 

JULIE, entrant. Eh bien! eh bien ! c’est 
ainsi qu’on se console? 

LÉOPOLD, C est ainsi qu’on remercie. 
JULIE. Monsieur Léopold, vous me parais* 
sn un peu trop reconnaissant., et Mariette 
est vraiment une trop jolie fille pour qu’on 
Im fasse payer les dettes des autres! 

LÉOPOLD. Que voulez-vous. 

Air : Mon cheval qui galopait encore . 

Quanti j<* doute do si Undressc, 

Adieu plaisir, adieu bonheur; 

Son sourire c’est ma rich»*se 
Et *"s larme* sont ma douleur. 

Mai* aussi ma joie est extrême, 

Les > i‘‘u» pour moi *oul sont ouverte, 

I - 1 quand «>n me dit qu'elle m'aime 
J’embrasserais tout l'univers. 

JULIE, gravement. Monsieur Léopold, étiez- 
vous chez vous, ce*niatin... il a a deux heures? 

léop l.n. Non, marie rioiseile. 

. ,B - Allez, vous y trouverez une lettre. 

LÉOPOLD. D'elle? 

JULIE. A I ez , allez, vous méditerez bien 
sou contenu; il y a la dcsclioscsqui tuent les 
passions les plus robustes 
LÉOPOLD, liais vous me dés-sp’rez. 

Julie Partez, monsieur Léopold et don- 
nez- nous de vos nom elles. 

LÉOPOLD , d part. De mes nouvelles... 
seront-elles heureuses ou malheureuses? Et 
maintenant, allons rejoindre mon adversaire. 
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Allez, et ue revenez plu», 

Obéissez, on tou» l'ordonne, 

Tai*ez-vou», son cœur tous pardonne* 

Désirs et regret* superflus 1 
LÉOPOLD. 

Je sors, je ne reviendrai plut, 

Dites -lui bien que je pardonne; 

J'obéis donc puisqu’on l’ordonne. 

Désirs et regrets superflus 1 

*Vk»\\MAOWV\V»»\M>VWMA«W\VWVWA«U\WkOOU'VW 

SCÈNE ra. 

JULIE, MARIETTE. 

jüLTE, appelant. Mariettcl qu'a fait, hier, 
ta maîtresse, en rentrant de la Comédic- 
Erançaisc ? 

Mariette. Elle a pleuré. 

Julie. Et ce matin en se levant? 

Mariette. Elle a pleuré. 

Julie. Elle est donc changée en fontaine? 

Mariette. En fleuve , mademoiselle ; le 
Rhône n’est rien auprès. 

JULIE. Qu'cst-il donc arrivé ? 

MARIETTE. Il est arrivé une lettre de 
Bruxelles. 

JULIE. Un père de Léopold!.. Je comprends 
alors pourquoi on l'a siffléc. 

Mariette, indignée. On l'a sifflée! 

JULIE. Eh! oui, la lèlc n'y était plus. Aussi 
point de mémoire, point de verve, point de 
sensibilité, point de grâce. 

Mariette. Oh! l’amour!... voyez comme 
ça nous change! 

julie. Un seul homme a protesté contre 
les sifflets, et cet homme, c’est M. Léopold, 
qui a bondi comme un lion et s'est élancé 
comme une ]>anthère. 

MARIETTE. Il a applaudi ? 

JULIE. Oui, sur la joue du mécontent. 

Mariette. Grand Dieu! mais c'est un 
duel alors ! 

julie. Le moyen de le prévenir... le sif- 
fleur était le comte de Mauléon. 

Mariette. Le dernier amoureux congédié 
par mademoiselle. 

julie. Le plus adroit bretteur de Paris. 

Mariette. Et le plus maladroit soupirant* 
Voici mademoiselle. 

W«IVA%V\\AWAAVmVXWW\XV\AAVVAA\UAVW\VW\Vt VAWtWIW 

SCÈNÈ IV. 

JULIE , M"* LANGE. 

M n * LANGE. Oh! le public ! le public!... une 
souffrance physique... un tourment moral.,. 


et il nous relire sa faveur... il oublie nos élu- 
des, nos succès... Entre-t-il pour quelque 
chose dans nosémotions de la journée ? nous 
tient-il compte de nos peines, de nos terreurs, 
de nos désillusions? 

JULIE. Amélie, ne sois pas injuste ; à chacun 
son état. Le public est public , le comédien 
est comédien, ce sont là deux corps distincts 
séparés par une rampe, l'un avec du fard à la 
joue, l'autre sans rouge au front, sans pitié 
dans l'Jute. 

M 11 * lange. A qui le dis-tu? 
julie. lin homme a tort, tous les hommes 
ont raison, et voilà pourquoi nous aimons une 
salle comble depuis le parterre jusqu'au 
cintre. 

M 11 * lange. Mais quand du milieu de cette 
foule compacte s'échappe le cri de l'igno- 
rance, de la cruauté , alors un coeur géné- 
reux s’élance, un bras sc lève, il frappe... 
Mais hàtc-toi donc de me parler de lui ; l'as- 
tu vu ? 

JULIE. Ici, tout à l’heure. 

M IU lange. Je lui avais défendu ma porte. 
JULIE. Aussi a-t-il été obéissant, il est entré 
par la fenêtre. 

M 11 * lange. L’imprudent ! parle-t-on de 
duel? 

julie. Vaguement. 

M lu lange. Je viens de lui écrire, je lui ai 
défendu de se battre ; c’est la première lettre 
de moi qu’il a reçue , ce sera la dernière, je 
ne le verrai plus. 

JULIE , aprèe une pa use et avec malice. Que 
lui diras-tu demain ? 

M 11 ' lange. Tu es cruelle ! mais tu ne sais 
donc pas combien les ordres de son père sont 
menaçants! S'il revient, s’il m'épouse, il est 
déshérité. 

julie. Et Léopold est homme à mépriser 
les millions paternels. 

M 11 " i.ange. C’est ce que je ne veux pas; et 
cependant une vengeance me serait permise. . . 
Tiens, Iis, lis la lettre du père ! 

JULIE. Voyons. Dieu de Dieu! quels ca- 
ractères ! ils percent le papier. .. Cet homme 
écrit à coups de marteau... (Elle lit.) « Co- 
médienne. ■ (Parlé.) Comédienue !... Est-ce 
que si lu lui réponds, tu l'appelleras ma- 
nant? 

m"* lange. Poursuis. 
julie, litant. «Comédienne. • (Parlé.) 
Paltoquet !... (Elle lit. ) a J'apprends du fond 
» de mon magasin de carrosses que vos joues 
» fardées et vos petites mines ont enjôlé mon 
» fils ; je sais qu’après avoir joué la comédie 
» sur les planches vous la joue/, chez vous 
» pour abuser d’un brave garçon que vous 
» avez illusionné. * (Parlé.) Illusionné avec 
un h, et un ; à la lin... enfin... (Elle lit.) 
« Eh b ; en ! je vous préviens, moi. qu’il re- 
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» cevra nue lettre de rappel, et que s’il ne 
» vient pas, je le déshérite et lui donne ma 
» malédiction ainsi qu’à vous, comédienne, 

» ainsi qu'à toutes vos semblables ! 

[Parle.) Cheval de carrosse, je t’apprendrai, 
moi, comment ses semblables châtient un ma- 
nant de ton espèce !. .. Lui, le père de Léo- 
pold ? mais ça n'est pas vrai , et les registres 
de l'état civil ont menti. 

M 11 ' lange. Calme-toi, je t’en prie. 

JL LIE , indignée. Comédienne!... vieux 
constructeur de pj taches... A ta place j’épou- 
serais demain, aujourd’hui. 

»t lh lange. Tais-toi. On monte rapidement 
l’escalier, c’est Léopold. 

Jl LIE. Tu le vois, point de duel; crois-inoi, 
épouse. 

M 11 ' LANGE. Je ne veux pas le voir, je ne 
le dois pas... 

JULIE. Mais écoute donc. 
u 11 * lange. Non, non... j’ai trop peur de 
ses larmes et de ses soupirs. 

Ello entre chez elle. 

JULIE, la tuicant. Lange! Lange!... ( A 
pari.) En vérité il devrait être défendu d’ai- 
mer comme ça. 

Elle U suit. 

MVMVWWWtVAWVVAMWMVVMVVWWVWWVWMVVVVlVVVVVVWAW 

SCENE V. 

SIMON, parcourant la scène en ouvrant 
le* placards et cherchant partout; MA- 
RIETTE. 

Mariette. Mais monsieur, vous voudrez 
bien me dire... 

SIMON. Rien, rien ! 

Mariette, à part. Est-ce qu’il court 
après des souris î.. . {Haut.) Monsieur cher- 
che. .. 

Simon, toujours très brusquement. Oui, 
je cherche. 

MARIETTE. Qui? quoi?... 

Simon. Quelqu’un à qui je veux laver la 
tête. 

Mariette. Monsieur est coiffeur? 

Simon. Je suis père, mademoiselle. 
Mariette. Pas possible ! 

Simon. Je le suis. 

Mariette. Vous devez l’étre. 
simon. Oui, je suis père, et je cherche mon 
fils que vous tenez ici en charte privée, que 
vous gâtez, que vous illusionnez, et que j’em- 
mènerai en dépit de vos grimaces... Je sais 
que chez vous c’est comme au théâtre, où 
l'on ne vit qu'au milieu de secrets, de trappes, 
de portes cachées , et voilà pourquoi je fu- 
reltc partout ; je veux mou fils. 


Mariette. Et vous le cherchez dans nos 
placards.au milieu de nos confitures? 
simon. Je le cherche partout. 

Mariette. Si n nom ? 

SIMON. Léopold! 

WWW W WWVVWVWWVVVVWVtAWWWW VVVV VVWHW 

SCÈNE VI. 

SIMON, MARIETTE, JULIE. 

JULIE , avec dignité. Qui parle ici de mon- 
sieur Léopold? 

SIMON, à part, en voyant Julie. Ah ! voici 
sans doute la matoise. Tiens, tiens, cette 
femme a l’air d’un brave garçon... [Haut.) 
Madame ou mademoiselle... 
julie. Dites mademoiselle. 
simon. Je le veux bien. Madame , où es 
mon fils ? 

Mariette. Suis-je de trop ici ? 
simon. Vous n’êtes pas de trop... Sortez. 
Julie. Laissez-nous. 

vvv » WVVWVWVVVWVVWWAAVWVWMWWVWWVAWWVMVWW 

SCÈNE VII. 

SIMON, JULIE. 

SIMON , brusquement, ile voudrais bien sa- 
voir, madame ou mademoiselle, où est mon 
fi js Léopold?... Vous n'entendez pas. ( Long 
silence.) Est-ce à mademoiselle Lange que je 
m’adresse ? 

JULIE, à part. Laissons-le dans le doute. 
SIMON. Eh bien ! point de réponse? 

Julie, arec dignité. A Paris, monsieur, 
cité des convenances, nous autres, dames ou 
demoiselles , comédiennes ou femmes du 
monde , nous n'avons pas l'habitude de ré- 
pondre à qui nous adresse la parole le cha- 
peau sur la tête. 

SIMON, se découvrant. Soit, découvrons 
mon chef. Où est mon fils ? 

JULIE. Voulez-vous, monsieur, vous don- 
ner la peine de vous asseoir ? 

simon. Volontiers , c’est un moyen de 
s’entendre. 

11 va prendre une chaise et s'assied dessus; puis sur 
un mouvement de Julie, il lui offre u chaise et va 
en chercher une autre. 

julie. Vous êtes ici, monsieur, chez ma- 
demoiselle Lange, artiste de la Comédie- 
Française ; vous occupez là une place que les 
plus grands seigneurs vous envieraient, et 
où j'ai vu souvent votre Ids bien cr.intif et 
bien bou eux à la fois. 

Simon. C’est |Kiur lui enlever te boudeur 
cl cette crainte que vous me voyez à Paris. 

Je suis riche... riche de près de deux mil- 
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lions, je n’ai pas d’autre héritier, et je ne vcox 
pas que sa fortune se dissipe avec une... 
comédienne. 

jllie, un peu irrité'. Monsieur, vous êtes 
ici chez mademoiselle Lange , comédienne 
otdinaire du roi. 

simon. Oui, très-ordinaire. 

JULIE. As-ez en effet , monsieur, pour 
tourner la tète à tous les hauts barons de la 
capitale, et à tous les Gis de carrossiers de 
Belgique. Crotez-mni, monsieur, ne méprisez 
aucun état, il y a des talents qui les enno- 
blissent tous; et le nom de mademoiselle 
Lange est salué en tous lieux avec amour et 
respect. 

simon, à part. Elle n’est pas mal vani- 
teuse, la gaillarde! 

JULIE. Cultive-t-on les arts à Bruxelles? 

simon. On cultive les roues de carrosses. 

JULIE. C’est beaucoup pour aller vite, ça 
n’est pas assez pour aller À la gloire. 

simon, d part. Elle a réponse à tout. 

JULIE. Knlin, monsieur, pour ne pas pro- 
longer un entreiien où nous nous compren- 
drions difficilement, concluons... Vous voulez 
votre fils? 

SIMON. Oui , oui , oui ! 

JULIE, l’renez-y garde ; la violence réussit 
rarement 

simon. Ob ! la crainte d’être déshérité en- 
laidira sa belle. 

JULIE. Que vous connaissez peu le cœur 
de l'homme... du jeune homme, surtout. 

SIMON. Parbleu ! s'il était plus âgé , je 
tremblerais moins. 

juue. Vous redoutez donc bien son ma- 
riage... 

simon. Si je... Tenez, j’aimerais mieux 
vous épouser A sa place. 

Ils sc saluent. 

JULIE. Voilà une déclaration à brûle-pour- 
point, et il n’est pas généreux de sc faire 
ainsi le rival de son lits... Pourquoi êtes-vous 
venu après lui? 

SIMON. Après? mais je suis venu avant, 
je vous prie de le croire. ( Julie le regarde 
en snuriant. ) Ah ! pardon , j'ai dit une 
bêtise ! 

Julie. C’est vrai.... Tenez, monsieur, 
signons un pacte; gardez votre fortune, et 
laiss z à M. Léop* Id son bonheur. 

SIMON. 11 est donc heureux? 

JULIE. Heureux de tout, d’une espérance, 
d’un regard, d’une parole. 

<UW VVSVWWVVVVAVV VVVVVtWi VWVWVVVIVV \v\v \w umvwtvv tv V 

SCÈNE VIII. 

SIMON, JLLIE, UN DOMESTIQUE. 

le DOMESTIQUE. Une lettre pour made- 
moiselle Lange. 


JULIE. De qui ? 

LE DOMESTIQUE. De M. Léopold. 

simôn. De mou fils! donnez. ... {H la lui 
arrache, te Dawestique tnrl.) Lisons vile! 

JULIE. Mais elle n’est pas à votre adresse? 

SIMON. Oh! n'imiKirte. lit lit.) « Amélie, 
» dans une heure je cesserai de vivre ou 
» j'aurai puni un insolent; un s'ftl* t a osé 
» protester hier contre votre talent si pur, 
» contre votre conduite si noble... j'ai frappé, 
» j'ai donné un soufflet, je prends mes armes. 
» Ma dernière pensée est à vous... Consolez 
» mon père... Léopold. » — Malheureux! 
qu'a-t-il fait?... si on inc le tue. .. Ah!... 
je cours! ... Mais comment le rejoindre?... 
où sont-ils?... 

JULIE. Je l’ignore... 

usos. 

Air de Wallace. 

!Ud 4 cet obscur mystère 

Qui donc me conduire? 

N'importe, je suis père... 

Mon cœur me guidera. 

nui. 

Dans cet obscur mystère 

Qui donc le conduira? 

N’importe, il est son père.,. 

Son cœur le guidera. 

SIMON et JCLtB. 

Dans cet obscur mystère, etc. 

Il t'élance ow dehore. 

JULIE. Voyez pourtant, il y a un cœur de 
père dans cette poitrine de carrossier. 

vwvvvvvvwvwvwvvwwvwvvwvwvwvwwvvvwvwwvwvwwv 

SCÈNE IX. 

JULIE, M"' LANGE. 

M 11 ' Lange, accourant très-émue. J’ai tout 
entendu, j’allais m'élancer... Mon Dieu! 
quel malheur me menace encore ? 

Julie Calmc-toi, Amélie! 

M 11 ' lange. J’ai donné l’ordre à Michel 
d’aller à sa recherche, d’interroger tout le 
monde. 

JULIE. V songes-tu! te compromettre? 

M 11 ’ t ANGE, aire élan Eh! ne sait-on pas 
que je l’aime?... Mon Dieu! qu'il vive et 
qu’on nous sépare... N’y a-t-il pas encore du 
bonheur dans la pensée, puisqu’,'! y a de 
l'espérance ?... tuais la mort !... Il a frappé... 
Tu vois bien que je veux d-s consolations... 

JULIE. Voyons, tous les duels n’ont pas 
une fatale issue ; Léopold a de l’adresse , du 
cœur... 

m iu lange. Je le sais, mais ce n’est pas ce 
que je te demande... Dis-moi qu'ils ne se 
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battront pas , que ce duel est impossible. Si 
son père pouvait l’cmp<?cber... Tais-toi , ne 
tient-on pas m’annoncer... 

jdue. Rien, personne... Rentre, mon 
amie... C’est lui I 


SCÈNE X. 

JULIE, M 1U LANGE, LÉOPOLD. 

M lh LANGE , allant très-vite à Léopold. 
Blessé? 

LEOPOLn. Non, l’insolent !... lui seul!... 
Pardon de l'inquiétude... 

M 11 * lange, avec larmes. Mais c’étaient 
des angoisses mortelles, monsieur ! Ce duel 
est-il fini, bien fini ? 

lêopold. Mon adversaire et moi , nous 
nous sommes serré la main ; il viendra s’hu- 
mulier a vos pieds après sa guérison. 

il 11 * lange, avec joie. Oh ! je le pardonne 
et je l'aime pour toute la douleur que je 
n'éprouve plus. 

Léopold. Oui, tout est fini... et ce soir, 
le’ public, revenu de son injustice comme 
mon adversaire, vous rendra sa faveur, ses 
bravos, scs couronnes. 

lange. Ce soir!... vous me rappelez... 
Oh! je ne jouerai pas... je ne pourrai pas 
jouer... Et je vais... non... toi, Julie, va au 
théâtre, dis-leur .. 

JULIE, souriant. Je sais ce que j’ai â 
dire... tu es malade... très-malade .. tu ne 
peur voir personne... je connais ça... Causez, 
chers entants... mais ne prenez aucune ré- 
solution avant mon retour... n'oubliez pas 
que dans le drame que nous jouons, vous 
□'êtes que les amourcui , et que je conduis 
l’intrigue. 

Elle sort. 


SCÈNE XL 

M**» LANGE, LÉOPOLD. 

u u * lange, arec tendresse. Point blessé , 
n’est-ce pas? 

LÉOPOLD. Non. point blessé; j’avais trop 
d'avantages sur lui, je vous défendais ; puis, 
votre souvenir me protégeait contre le coup 
mortel. 

m"* lange. Que vous êtes noble, Léopold ! 

Léopold. Je suis heureux, voilà tout. 

M 11 ” lange, avec tristesse. Et cependant 
un malheur nous menace, votre père est ici. 

Léopold. Je l'ai appris ; il vous a parlé ? 

M n * lange. Julie seule s'est trouvée avec 
lui; il veut absolument que vous quittiez 
Paris, que vous m'abandonniez. 

lêopold, avec exaltation. Veut-il aussi 
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que je vous oublie? Le pouvoir d’un père ne 
peut aller jusque-là... je vous aime, parce 
qu'il était dans ma nature de vous aimer, 
parce que mon amour est ma vie et mon 
bonheur à la fois; et vous ne m'aimeriez pas, 
vous, ô la plus généreuse des femmes , que 
I je trouverais encore dans mon amour un 
refuge contre le désespoir. 

Am : Ptaignei-moi. 

Ce que j'nime en tous, ma boudeuse, 

Ce ne sont pas vos yeux d'azur, 

Votre chevelure soyeuse. 

Ni l'éclat de ce front si pur... 

Ce que j’aime eu vous c'est la femme 
Qui soumet les cu>urs à sa loi... 

Ce que j’aime en vous c'est votre àme. 

Tout ce que j'aime en vous... c’est toi ! 

Eniiu ce que j'aime c’est toi!.., 

M 11 ' lange, douloureusement. Mais si 
votre père vous deshérite ? 

Léopold. Eh ! qu’importe. 

M lu lange. S’il vous maudit? 
lêopold. La malédiction d'un père ne 
s'échappe jamais que de scs lèvres. 

si 11 ” lange. Comme vous savez jeter un 
baume consolateur sur ma blessure encore 
saignante! Mais, ne m'en veuillez pas, mon 
ami, votre |>èrc ne comprend guère, ce me 
semble, certaines délicatesses de l'âme... Il 
m'a écrit une lettre horrible. 

LÊOPOLD. Pardonnez, c'est mon père. 

M 11 * lange. Ses paroles ne m’ont point of- 
fensée, elles m’ont effrayée seulement, et 
je n'ai tremblé que devant cette volonté ab- 
solue qui tient à vous éloigner de moi. 
lêopold. Nous vaincrons sa résistance. 
m u * lange, arec amertume. Si Jpourtant 
elle est inébranlable? 

lêopold. Je suis plus croyant que vous , 
et j'espère... A-t-il appris mou duel? 

M lu lange. Oui , ici même , par votre 
lettre, et il est parti comme s'il avait déjà 
votre mort à déplorer. 

lêopold. Vous voyez bien que je suis tou- 
jours son fils. 

M u * LANGE , s’animant par degrés. Oui , 

' son fils damné par une comédienne, car c'est 
I ainsi qu’il m'appelle, mou pauvre Léopold... 

! Comédienne, c'est-à-dire, être fatal à soi- 
! même et à ceux qui nous approchent, cœur 
fardé comme les jours, tête folle n’ayant de 
! pensées que celles qu’on lui prête, existence 
vénale dont chacun veut sa part à l'éclat d’un 
lustre, dont chacun se rit, que chacun a le 
droit d'attrister... Comédienne! c'est à-dire 
paria des grandes cités, où on ne l'accueille que 
pour l’amusement de tous, et dont le titre 
seul est un outrage... Léopold, je suis comé- 
dienne, vous voyez donc bien que vous vous 
dégradez par votre amour. 


MADEMOISELLE LANGE. 

I 
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Léopold. Ab ! plus vous voulez vous hu- 
milier par vos paroles, plus vous vous relevez 
à mes yeux... Le inonde vous calomnie, je 
vous honore... des jaloux vous insultent, je 
vous défends... mon père vous repousse, je 
vous accueille. . . Soyez ma femme. 

M 11 ' lange , avec dignité. Léopold, votre 
amour a rempli sa tâche. .. c'est à mon tour à 
vous prouver si je vous aime... Non , je ne 
dois pas vous faire partager ma proscription ; 
non, je ne saurais vous exposer sans cesse îi 
l’épée des insolents; non, je ne veux pas me 
placer entre le fils et le père... 

LÉoroLD. Mon père? 

M ,u lange. 11 vous cherche... il sait votre 
duel... il s’inquiète... il pleure... Léopold, 
allez le rassurer... Mon ami, ma raison l'em- 
porte sur ma tendresse... Ecoutez mes der- 
nières paroles... que votre père approuve 
votre choix , et je suis heureuse de me don- 
ner à vous... qu’il persLte dans ses refus, et 
la maison de mademoiselle Lange vous est 
fermée â jamais. 

Léopold. Ah ! par pitié ! 

m"' lange, sévèrement. Allez retrouver 
votre jiêre. 

Léopold. Vous le voulez, j’obéis. 

Am; Valse de Oiselle. 

M ,le LANGE. 

Je ne veux plus vous cacher ma tendresse, 

Dépêchez-vous, partez, Je vous attends. 

LÉOPOLD. 

Tout mon bonheur, près de vous je le laisse, 

Et loin d’ici je compte les instants... 

M 11 * LANGE. 

Songez-y bien, malgré l’ordre d’un père. 

Je mets en vous nia joie et mon bonheur. 

LÉOPOLD. 

Oh! quel que soit l'effet de sa colère, 

Mon cœur à vous... 

M 11 * LANGE. 

A vous aussi mon cœur. 

Reprise Jes quatre premiers vers . 
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SCÈNE XII. 

M 11 ” LANGE, seule. 

Il m’eu a coûté, mais j’ai rempli mon 
devoir... Ohl notie amour à tous deux est 
bien pur, le sien pour lui avoir rendu tons 
les sacrifices possibles... le mien pour m’avoir 
rendue forte contre mon propre cœur. 

Elle s'assied tristement. 
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SCÈNE XIII. 

M"' LANGE , JULIE , MARIETTE , «ne 
lettre à la main. 

Julie, entrant. Tu es très-malade... l’af- 
fiche va l’annoncer à tout Paris... Mais, où 
donc est notre amoureux T 

M ,u lange. 11 est parti , et je lui ai fait 
comprendre qu’il ne devait plus revenir. 

JULIE, follement. Ma foi, si tu veux que je 
te le dise , tu as eu tort; un fils est un fils, 
c’est vrai , mais un père est aussi un père; et 
si l’un doit souvent obéir , l’autre ne doit pas 
toujours commander. 

M lk lange. Mariette, l’as-tu vu quand il 
sortait ? 

Mariette. Sans doute, et il disait comme 
ça : O malheur ! mon cœur est brisé 1 , et puis 
il a levé les yeux au ciel, et puis encore il a 
ajouté: (Avec emphase.) Et pourtant, elle 
m’aime ! 

m iu lange. Il avait raison. 

.MARIETTE. Quand j’aime quelqu’un, moi, 
je ne le mets pas à la porte, ça n’entre pas 
dans mes mœurs. 

JULIE. Cette fille a plus d’esprit que toi. 

M 11 * lange. Elle a moins de raison... Il m’a 
compris, lui... il m’a obéi. 

Julie. Je le crois bien... Ordonuc-lui 
d’aller détrôner l’empereur du céleste empire, 
et demain il partira pour le pays des magots. 

Mariette. Tiens... et tnoi qui oubliais... 
Une lettre pour vous, mademoiselle. 

JULIE. 11 paraît que c’est le jour aux mis- 
sives. 

M ,le lange, rouvrant. De M. le comte de 
Mauléon... de son adversaire; je ne sais si je 
dois... 

Julie. Je n’ai pas tes scrupules, moi. ( Elle 
lit.) « Mademoiselle. » (Parlé.) A la bonne 
heure, il ne t’appelle pas comédieunc, celui- 
là. (Lisant.) « Un pardon, un oubli, c’est 
» tout ce que j’implore ; hier je fus coupable, 
» mais je souffre moins de ma blessure que 
» de celle que Léopold a reçue de moi. » 

M u ' lange, effrayée. Il est blessé !... et il 
se taisait!... 

Julie, continuant de lire, n Je guérirai 
» moins vite de son bras que de ma poitrine... 
» Pardon encore une fois, mademoiselle, 
> pour le sacrilège dont je suis doublement 
» puni... b 

M u ” lange, prenant la lettre et appelant. 
Mariette! Mariette!... 

Mariette parait. 

JULIE. Que fais-tu?... 

m"* lange, à Mariette et écrivant. Tu 
vas porter cette lettre. 
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Julie. A monsieur le comte de Mauléon? 

il"* lange. Non... A lui. ( Elle écrit et lit 
en mime temps.) « Léopold, nia tendresse 
» n’est plus un mystère pour nous... il faut 
» que tout le monde la connaisse. . . Vous avez 
* été blessé pour moi ; je ceux vous voir, 
> vous témoigner toute la reconnaissance dont 
» mon âme est remplie... Accourez, je vous 
» attends. » {Elle plie la lettre.) Ah ! je me 
révolte, à la fin... Tiens, Mariette, va... 
(Mariette tort avec la lettre. Avec chaleur.) 
V est-ce pas, Julie, qu’il faut céder â une 
passion qui se témoigne par tout ce qu’il y a 
de noble et de généreux, par les sacrifices de 
toute sorte, par la discrétion dans le dévoue- 
ment? N 'est- ce pas qu’un tel amour doit s'a- 
vouer à tous, au grand jour, sans honte et 
sans regret ? 

JULIE. A la bonne heure donc !... Les pré- 
jugés, mon Amélie... il faut les fouler aux 
pieds.. . Pour les âmes bien trempées, ce sont 
des esclaves et non des despotes ! 

Ain : Le luth galant . 

Soupirs et pleurs ne sont plus de saison, 

Au monde entier ta dois cetto leçon.,. 

Sachons nous relever devant qui noos offense, 
Rappelle-toi ce vers rempli de circonstance: 
L’injustice à la fin produit l'indépendance. 
Voltaire avait raison, 

11 a toujours raison. 

Moi, vois-tu, j’épouserais un duc, un 
prince, un roi... un empereur !... si je l’ai- 
mais. 

m"* lange. Ah ! que tu es heureuse de 
prendre tout gaiement, d'envisager les plus 
graves événements de la vie avec cette tran- 
quillité! 

Julie. A la ville comme au théâtre, le 
genre sérieux ne me va pas... Je serais pi- 
toyable dans le rôle d'Heruiione. 
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SCENE XIV. 

Les Mêmes, MARIETTE. 

M 11 * LANGE, voyant entrer Mariette. Eh 
bien... l’as-tu vu?.. . qu’a-t-il dit ?... Va-t-il 
venir?... Ma lettre... 

Mariette. Il ne l'a pas lue. 

M a * LANGE. Que dis-tu ?. .. 

Mariette. Monsieur son père était lâ... 
Je présente votre poulet... crac!... le carros- 
sier s'en saisit... Cet hotnmc-lâ a la fureur 
de vous arracher les lettres des mains. . . ( tirot- 
sistanl la voix.) Soubrette, qu'il me dit de sa 
douce voix, va annoncer ma visite â ta maî- 
tresse, cela la llallera... J'ai voulu répliquer, 
il m'a fait tourner sur mes talons, et me voici. 
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m 11 * lange. Son père!... Je ne veux pas 
‘ le voir!... 

JULIE. Et tu as raison. . . Charge-moi des 
affaires de ton cœur... laisse-moi avec le 
carrossier. 

m"* lange. Je m'en rapporte â ton amitié. 
Mariette, au fond. Entendez-vous ces 
gros pas qui montent l’escalier ? c’est notre 
homme ! 

m“* lange. Je te laisse. 

Mariette. Moi, je me sanve. 

Julie. Moi, je reste.., (Im porte s'ouvre.) 
Voici la tempête!... 
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SCENE XV. 

JULIE, SIMON. 

SIMON, arrivant très - joyeux et riant. 
Eh bien!... 

JULIE. Eh bien?... 

Simon. Eh bien, je viens de l’apprendre... 
il s’est battu!... 

JULIE. Qui? 

SIMON. Lui. 
julie. Qui, lui? 

simon. Mon fils, mon César de fils, mon 
Alexandre de fils!... I! est sorti vainqueur 
de la bataille... il a [vorcé son adversaire 
de part en part, et je vais l’écrire â tous mes 
amis de la Belgique. Les journaux en parle- 
ront, n’est-cc pas?... 

julie. Plutôt deux fois qu’une. 

SIMON. Oli ! les braves journaux ! Quel 
noble fils!... Je l’ai embrassé déjà, je l'em- 
brasserai encore de bon cœur. 

JULIE. Et moi, donc! 
simon. Comment, vons aussi ? 
julie. Sans doute !. .. A Rome, les vestales 
embrassaient les vainqueurs. 

SIMON. Oui, les vestales... Mais tout vain- 
queur qu’il soit , il a été blessé , et vous 
comprenez bien que pour votre bon plaisir, 
pour lutter avec tous vos godelureaux, je ne 
veux pas lui laisser continuer ce genre d'exer- 
cice... Il est certain que vous êtes belle, que 
vos yeux sont beaux , que votre bouche est 
ravissante, que votre taille est divine... 
Mais vous n’ètes pas de ces. . . Romaines dont 
vous parliez tout â l’heure, et vous pourriez 
sauver mon fils sans l’épouser... 

julie. Je ne comprends pas. Si vous 
m'aidiez un peu ? 

simon. Je le veux bien... attendez... j’y 
1 suis... une idée ! .. 

julie. Une idée â vous? 
simon. A moi. 
julie. Vous m’étonnez! 
simon. Je m’étonne aussi. ,. Etes- vous 
1 riche?.., 


Digitized by Google 



10 MAGASIN THÉÂTRAL. 


Julie. De mon talent. 

Simon. Je comprends... elle meurt de 
faim... Aimez-vous l'or? 

Julie. J’aime mieux la gloire... 

Simon. Maigre chère!... Voyons, si je vous 
offrais la somme de cent mille livres ?.. 
Julie. Je refuserais! 

Simon. La somme de deux cent mille 
livres ?. . 

JULIE. Je refuserais. 

SIMON. La somme de troiscentmillelivres? 
JULIE. Quelle bête de somme I... 

Simon. Ainsi donc, rien ne peut vous tou- 
cher, rien ne peut vous convaincre?... Si 
j’allais jusqu'à cinq cent mille livres?... 
JULIE. Vous ne seriez pas plus heureux... 
SIMON. C'est fini... la cervelle esi détra- 
quée!... ( A lui-méme.) Il n’y a doue pas 
moyen de sauver ce pauvre enfant !... Eh 
bien, si, il y en a un!... Due seconde idée!... 
jui ie. Encore de vous? 

Simon. Encore de moi. 

JULIE. Quel génie! 

Simon. Vous m'illusionnez. 

JULIE. Avez un H ? 

simon. Avec vos yeux. Y a-t-il près d’ici 
un noiaire? 

JULIE. A deux pas, vis-à-vis. 

SIMON. Son nom ? 

JULIE. Maître Godin. 

VWWVVVMVVVMWVVVWVWWVHVVHWVXW’ VMYVVVnVHVWV MV 

SCÈNE XVI. 

SIMON', JULIE, MARIETTE. 

Simon.- Maître Godin... ( Allant écrire.) 
Faites venir votre soubrette, je vous prie. 
JULIE, tonnant. QiT est-ce qu'il rumine? 
Mariette. Voici, mademoiselle. 

JULIE. Attends... Monsieur Simon prépare 
quelque folie nouvelle. 

simon. Tenez, péronnelle, (voricz ceci à 
maitre Godin, le noiaire, et revenez aussitôt. 

Mariette, l’ardon, monsieur, j'obéis à qui 
me paye. 

simon. C'est juste... 

Il lui donne des pièces d'or. 
MARIETTE. A la bonne heure!... ça vaut 
mieux que de< rebuffades!... Mademoiselle, 
je crois qu'il est en progrès. 

SIMON. Voilà qui est fait ! 

JULIE. Qu'est-ce qui est fait? 
simon. Vous le saurez tout à l’heure. 
Mais d'abord , veuillez me répondre. (Se 
posant devant Julie.) Comment me trouvez- 
vous ? 

JULIE. D'OÙ? 

simon. De la cime. 

Julie. Les yeux camards, le nez bien 


fendu, le front parfaitement orné... Ah! 
pardon ! il y a a rn phi bol gie... 

Simon Bravo ! et de la base ? 

JULIE, r- gardant à ses pieds. Qu’est-ce 
que c'est que ça? 

SIMON. Des souliers. 

JULIE- Des baleaux pla's, monsieur, dans 
lesquels on peut faire une descente en An- 
gleterre. 

sivion II est certain que je n'ai pas un 
pied mignon comme le vôtre. Mais n’im- 
porte. Dés ce joue , je prends le meilleur 
coiffeur de la capitale, le meilleur bottier, le 
meilleur tailleur, le meilleur professeur de 
bon ton. 

Air : 

J'aurai demain, mademoiselle. 

Un habit de drap superflu. 

Un gilet du plue beau modèle. 

Une cravate de salin. 

("eu toute une méiamorphose , 

En large, en long, en haut, en bas ; 

Oui, j aurai l'air de quelque chose.,. 

Jt'LIE. 

Ou ne vous reconnaîtra pas, 

SIMON. Voyez-vous, c'est téméraire, ce 
que je vais faire là; mais mon fils avant 
tout... Voulez- vous inc prendre pour mari? 
JULIE. Vous le rival de votre fils? 

SIMON. C'est pour le sauver; si vous l'aimez 
vous devez m'accepter. 

jui ie. Vous trouvez donc qu'une comé- 
dienne... 

simon. Oh ! une comédienne comme vous 
a son mérite, et puis j'ai besoin d'oublier ma 
première femme. 

juiie. Elle n'était pas comédienne? 
sivion. Elle étau Ixirricuse de chapeaux. 
Voyons... m’accepiez-vous , moi el mes mil- 
lions? 

JULIE, m'naudant. Et votre fils? 
sivion. Pour lui cinq ou six cent mille 
livres au moins. 

Julie. Il aura de quoi se consoler. 
simon. Est-ce fait ? 

Jui ie. Il m'accusera d'ingratitude, de fé- 
lonie, de cupidité. 

Simon. On pardonne aisément à qui lions 
sauve la vie. 

Julie. Vous ôtes pressant. 
simon. C’est que je suis pressé. 

JULIE. El qui me répondra de la sincérité 
de votre parole ? 

Mariette , entrant . Voici la réponse. 
SIMON, prenant le papier. Qui vous 
rénondra de la sincérité de ma parole ?... ma 
ïig laitue. 

Julie. Par-devant notaire. 
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